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Welcome in my World !!!

Bienvenue sur le blog de la fille la plus populaire du 7e arrondissement… même si personne ne me connaît (je ne sors jamais sans mon garde du corps ni mes lunettes noires, je fonce de Dolce & Gabana à Vuitton à longues foulées souples et je n'adresse jamais la parole aux inconnus : on a des principes d'éducation ou on n'en a pas. Du moins, c'est ce que prétend ma mère dans ses moments de lyrisme).

Ah, au fait, autant vous prévenir : ma mère est folle.

Pseudo :

Bettina

Date de création :

Il y a longtemps… le lendemain de Noël (dans un moment d'euphorie suivant trois plantureux repas de famille). La dinde farcie, le caviar et le foie gras ont sur moi des effets hallucinogènes. Si, si, je vous jure.

Dernière modification :

En cours, ça se voit, non ???

Lâchez vos comm…

Mais avant, je vais vous parler de MOI.

MOI

MOI

MOI ! ! !

Si vous me croisez dans la rue, vous n'aurez aucun mal à me reconnaître : cette superbe créature qui descend d'une limousine, c'est moi. Cette skieuse intrépide qui dévale les « noires » de Courchevel, c'est encore moi (d'ailleurs mon oncle loue les pistes à la journée, pour lui et ses invités ; vous en avez entendu parler, j'en suis sûre, il s'arrange toujours pour qu'on parle de lui, en bien ou en mal). Cette cavalière qui s'éloigne au galop dans les allées du bois de Boulogne, c'est toujours moi ! Tournez les pages de Gala, vous apercevrez sûrement mon visage d'ange, encadré de longs cheveux blonds… Voilà, vous avez deviné : je suis belle, intelligente, sexy.

Et je meurs d'ennui.

Ajouter un commentaire

Commentaires : 4

 

Salut !

Moi, c'est Alice. Viens prendre ma place, tu verras ce que c'est, mourir d'ennui VRAIMENT ! J'habite une petite ville (six mille supporters de l'équipe locale de foot, un bon millier de chiens-chiens à sa mémère, un cinéma-pour-les-familles, comédies américaines en version française et gros navets bien de chez nous, un café où les vieux tapent la belote, une crêperie, deux églises, un collège, une supérette, une pharmacie, une maison de la presse, point). À moins d'être accro à la pêche à la ligne, il n'y a rien à faire. Tu veux savoir quel est l'Événement de l'année ? L'élection de Miss Vendanges. Je suis sûre que tu rêves de défiler en maillot de bain devant un jury de viticulteurs éméchés. Très exotique, non ? L'année dernière, ma sœur (elle a cinq ans de plus que moi et elle est coiffeuse) m'y a traînée. L'horreur : on voyait mon acné dans le dos, et je me suis pris les pieds dans une marche avec mes talons aiguilles. J'avais trois tonnes de laque sur la tête et l'impression de porter un casque à pointes (à cause des épingles qui tenaient mon chignon). Je me suis retrouvée à genoux sur l'estrade dressée pour l'occasion dans la grande salle du bar-hôtel-restaurant de la Poste, le nez au niveau des semelles compensées de l'animateur. Tout le monde rigolait. Tiens, hier encore, ma mère m'a envoyée acheter une baguette : eh bien, la boulangère m'a tenu la porte en claironnant : « Attention à la marche ! ». Et tous les nases qui se trouvaient dans la boutique se sont esclaffés bêtement.

Alors, ça te plaît ? Surtout, n'hésite pas : quand tu veux, on échange nos vies.

 

C'est quoi, ce blog ? Le mur des Lamentations ? Vous me faites marrer, les filles. Toutes les fées des histoires pour gosses de riches se sont penchées sur vos berceaux, et vous… non, j'hallucine ! Vous avez un père ? Une mère ? Tous les deux en état de marche ? Alors ne vous plaignez pas. Moi, mon père (au fait, je m'appelle Naïma) il s'est pris la main dans une machine, à l'usine où il bosse. Enfin, où il bossait. Parce que quand on l'a retiré de là, ses doigts étaient en bouillie. Ça ne devait pas être joli. C'est ce qu'on m'a dit, car mon père, je ne l'ai jamais revu. Il est resté deux semaines à l'hôpital, et il s'est tiré direct. Pfuit, comme ça. Évaporé. Volatilisé. Il est parti avec sa petite valise et son vieux manteau gris, il a tourné le coin de la rue… et plus rien. Pourtant, chez nous, c'était pas bien loin : cinq minutes à pied. Faut croire qu'il s'est perdu, même s'il connaissait le quartier comme sa poche.

Ma mère, depuis, elle ne fait que pleurer. Le matin, elle pleure dans les corn flakes. Le soir aussi, car elle ne fait pas souvent à manger. Elle reste posée là, sur une chaise, dans la cuisine, à écouter les bruits de tuyauterie qui viennent des autres apparts, les mômes qui se battent dans la cage d'escalier, les scènes de ménage, les couples qui font l'amour, et elle chiale. Alors moi, j'essaie d'assurer. Les couches du petit dernier, les devoirs des deux autres, les conneries de mon frère aîné.

Vous voulez que je vous parle de ma vie ? Je vous préviens, vous aurez besoin de beaucoup d'imagination : ça ne ressemble à rien de ce que vous connaissez. Le 7e arrondissement, moi, je connais. Quand j'étais en C.P., ma mère faisait des ménages chez des gens bourrés de fric, rue de Verneuil. Dans leur appart, l'entrée était déjà plus grande que notre salon, plus la cuisine. Pas de meubles, sauf une plante verte géante et un vase chinois. Là, j'ai tout de suite senti que quelque chose clochait. Et la femme qui employait ma mère, sa patronne, comme elle disait, elle souriait tout le temps, mais elle ne nous voyait pas. Tout simplement. Ses yeux nous traversaient. Des yeux bleus, doux, très bien maquillés, mais pas trop, le genre sobre et de bon goût, vous voyez. Cette femme était d'une politesse exquise – mais elle appelait ma mère Fatima, parce que c'était le prénom de sa précédente femme de ménage et qu'elle se trompait tout le temps. Hayat, quel joli nom, elle répétait. Vous dites, cela signifie… ? Lumière ? Oh, charmant. Mais je ne m'y ferai jamais, ça ne vous ennuierait pas que… ? Non, bien sûr, ça n'ennuyait pas ma mère. Rien ne l'ennuyait. Ni le frigo verrouillé pour qu'elle ne pique pas dedans, ni de passer par l'escalier de service, ni les vieilles fringues qu'on lui donnait pour moi, un gros sac en plastique débordant de chaussettes de tennis dépareillées et de kilts usagés. Je déteste les kilts. Ma mère, elle, prenait, remerciait. Elle aussi, je la détestais, dans ces moments-là.

Je détestais tout le monde.

 

Naïma… je ne sais pas comment te dire ça, mais… oh, et puis laisse tomber. Je ne vais pas te faire la morale, ni jouer les courriers psy pour magazine. Ce n'est pas mon truc. J'ai envie de m'amuser, dans la vie – même si c'est un boulot à plein temps. D'ailleurs, je suis épuisée.

Préparez-vous à recevoir un choc, les filles : je viens de me poser dix minutes d'affilée sur mon lit (courtepointe de satin piqué à volants, coussins enfermés dans des housses garnies de broderie anglaise, c'est comme ça que ma mère, ou plutôt son décorateur, conçoit une chambre de jeune fille) et, pendant, tout ce temps, J'AI RÉFLÉCHI. Ça se fête, vous ne trouvez pas ? Je vous inviterais bien à venir sabler le champagne sur ma terrasse dominant le Champ de Mars, mais…

Je vais trop vite : il faut d'abord que je vous dise à quoi je réfléchissais, pendant tout ce temps.

Je pensais aux BLOGS. Toutes mes copines en ont un – des photos d'elles à n'en plus finir, plantées devant le Taj Mahal ou l'arbre de Noël, en sortie scolaire, avec d'autres filles… des photos de leur petit copain à poil dans une baignoire pleine de mousse, des photos de leur cheval ou de leur caniche, de leur maison de campagne, de leurs parents (c'est rare), de leur classe… avec des commentaires du genre « Là, c'est ma sœur jumelle. Elle est TROP BELLE, vous ne trouvez pas ? » (cette fille-là a un problème, un vrai) ou « Là, c'est moi et ma copine devant la tour Eiffel » (trop top, on n'avait pas remarqué). Il y en a une qui s'est mise à délirer sur nos profs, à raconter à quel point ils étaient nuls, débiles, moches, et elle s'est fait virer du lycée. Pas pour trois jours, pour de bon. Elle n'a rien capté : pour elle, son blog, c'était un journal qu'elle pouvait partager avec d'autres, pas une tribune politique ni un tableau d'affichage ! Quand on lui a fait remarquer que n'importe qui – vraiment n'importe qui – pouvait lire ce qu'elle avait écrit, et que ça s'appelait de la diffamation, elle a ouvert des yeux grands comme des soucoupes, la pauvre fille. Alors, moi, je vous pose la question : pourquoi ? Par exemple, vous… vous êtes venues sur mon blog, alors qu'on ne se connaît même pas. Vous cherchez quoi ?

Répondez S.V.P.

 

Je ne cherche rien. C'est toi qui délires, là. Pourquoi les gens se lèvent-ils le matin ? Pourquoi sortent-ils pour aller à leur travail de merde, ou nulle part, traîner, pointer au chômage, pourquoi rentrent-ils le soir retrouver la femme ou le mari qu'ils n'aiment plus, les mômes qui crient, la télé allumée avec ses émissions débiles et ses films américains à l'eau de rose ? Pourquoi, un jour, oublient-ils de rentrer ? Tu crois vraiment qu'ils cherchent quelque chose ? Un sens à la vie, peut-être ? Comme si ça existait. Vous n'avez pas encore remarqué qu'on vous bourre le crâne, à l'école, au collège, partout ? Travaille, ma fille, et tu réussiras. Tu seras une citoyenne utile et responsable. C'est ça, oui. Et mon C.V. ira direct à la corbeille, parce que je m'appelle Naïma. Ou Fatima. C'est la même chose, n'est-ce pas ? Les Naïma et les Fatima de ce monde sont faites pour passer le balai, vider les poubelles, servir le café, bosser à la chaîne. Trop heureuses quand elles bossent.

Alors ne te creuse pas trop la tête, Bettina. Tu vas te fatiguer inutilement. Je passais par là, point. Quand j'en aurai assez, et je sens que ça ne va pas tarder, je me tirerai. Adios, Ciao, Wiedersehn, Bye. Crois-moi : personne ne cherche quoi que ce soit, à part à se faire davantage de fric. Personne.
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